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1.
Le secouriste Alistair Lloyd savait exactement comment tout le monde l’appelait. Il répondait même à ce surnom, parfois. La plupart du temps, cela ne le dérangeait pas. Par moments, cela l’irritait au contraire.
Il faisait humide et froid à Londres ; de la neige fondue tombait dans le cou des passants. De ce fait, lorsqu’il entra dans le service surchauffé des urgences, ses oreilles le brûlèrent un peu.
Alistair travaillait avec Brendan, ce jour-là. Son collègue avait un caractère aussi bon que sa réputation au travail, mais il n’était pas aussi tatillon que lui.
Tatillon, pour ne pas dire obsessionnel : voilà les raisons pour lesquelles Alistair était surnommé « Mr Parfait ». En toutes circonstances, il respectait scrupuleusement les consignes.
D’ailleurs, si cela avait été son rôle, il aurait alerté le service des urgences de l’Hôpital Principal de Londres avant d’arriver avec ce patient. Brendan, qui s’occupait de lui pendant qu’Alistair conduisait, avait choisi de ne pas le faire.
   
   
— Et maintenant ?
L’amie de Libby Bennett, Dianne, qui travaillait en Réanimation, leva les yeux de la jambe qu’elle tenait pendant qu’un docteur exerçait une traction. Elles virent toutes les deux un patient arriver sur une civière, la tête sanglée.
— J’y vais, dit Libby, avant de froncer les sourcils. Qui est l’homme avec qui travaille Brendan ?
Elle pensait qu’il faisait équipe avec Rory.
— Mr Parfait, répondit Dianne en levant les yeux au ciel. Bonne chance… 
Libby, qui ne travaillait que depuis trois semaines à l’Hôpital Principal, était trop nouvelle pour savoir ce que signifiaient cette mimique et cette remarque sardonique. Elle s’inquiétait seulement pour son frigo ! Il devait être livré à 15 heures – seule possibilité du chauffeur. Rory avait offert de le monter jusqu’à son appartement avec l’aide de Brendan, plus âgé et assez costaud. Et maintenant Rory n’était pas là.
Toutefois, ce n’était pas le problème du patient, alors elle alla jusqu’à lui et lui sourit.
— Bonjour, je suis Libby.
— Marcus.
C’était un homme jeune qui avait visiblement un poignet fracturé, même s’il souriait au point de paraître peut-être un peu trop guilleret vu son état.
— Marcus est un homme de vingt-sept ans qui est tombé par la fenêtre de son appartement, au premier étage, déclara Brendan.
— C’était un accident, dit Marcus. On se disputait juste pour avoir la manette.
— Un jeu vidéo, expliqua Brendan. Marcus était debout sur le lit, et il dit qu’il est tombé en arrière par la fenêtre fermée qui se trouvait derrière lui.
— Un jeu vidéo ? répéta Libby en clignant des paupières. Je ne savais pas que cela pouvait être aussi dangereux !
Elle désirait engager la conversation avec le patient pendant qu’elle l’examinait et décidait où il devait être placé. Elle avait également noté le « il dit qu’il est tombé » de Brendan. Cette réserve signifiait-elle que Marcus avait pu sauter ou être poussé ?
— Fracture évidente du poignet droit, déclara Brendan, mais en dehors de ça… 
— Je vais bien, dit Marcus. Peut-on m’enlever ce truc ?
Il avait une minerve.
— Pas encore, répondit Libby.
Toutes les précautions avaient été prises, lui dit Brendan d’un ton un peu sec. Il indiqua la hauteur dont Marcus était tombé et souligna le fait qu’il était assis lorsqu’ils étaient arrivés.
Cela ressemblait vraiment à un accident, mais Brendan précisa que la police avait été appelée sur les lieux, qu’elle interrogeait l’ami de Marcus et viendrait bientôt interroger ce dernier.
Il y avait des procédures standards en place pour les chutes, et le cas de Marcus était limite. Sa chute avait été amortie par des buissons, mais la hauteur dont il était tombé frisait celle qui faisait que ses blessures pouvaient être plus sérieuses que ce qu’elles paraissaient. Libby venait juste de prendre une décision lorsqu’elle leva les yeux vers l’autre secouriste – celui qui aurait dû être Rory et que Dianne avait appelé « Mr Parfait ». Il articula silencieusement deux mots : « Grande chute. »
Il le fit de telle façon que ni Brendan ni Marcus ne purent le voir, faisant savoir à Libby qu’il était également préoccupé par la hauteur dont le patient était tombé. Il avait été sur les lieux, lui aussi, et il était bon d’avoir toutes les informations.
— Par là, dit-elle en indiquant le service de Réanimation.
— Pourquoi m’emmène-t-on là ? se rebiffa Marcus.
— Ce n’est qu’une précaution à cause de la hauteur de votre chute, expliqua Libby. Ne soyez pas alarmé par tous les équipements – c’est simplement jusqu’à ce que nous soyons sûrs que vous êtes stable.
— Mais je me suis seulement cassé le poignet !
— Mieux vaut être prudent et vous examiner correctement.
— Je leur ai dit que je pouvais marcher… 
— Eh bien, il vaut mieux que vous ne le fassiez pas, dit Libby en amenant la civière près d’un lit de réanimation. Marcus, laissez-moi m’inquiéter de tout ça. Croyez-moi, je suis très bonne pour ça.
Cela le fit sourire tandis qu’ils s’apprêtaient à l’allonger sur le lit.
— En fait, je suis une inquiète professionnelle.
Elle ne mentait pas. Même si elle s’efforçait au maximum de ne pas le faire, elle s’inquiétait pour presque tout. Parce que si elle ne s’inquiétait pas suffisamment, les choses avaient tendance à aller de travers.
Le frigo en était un exemple !
Non pas qu’elle y pensât maintenant, mais… 
Dianne vint les aider avec deux autres infirmières, mais, en levant les yeux, Libby vit que Mr Parfait vérifiait les freins du lit, refusant de se laisser bousculer.
— Allez, Alistair ! protesta Dianne, et Libby nota le prénom de ce secouriste hors pair, apparemment.
Il hocha la tête – plus pour se confirmer que tout allait bien qu’en réponse à Dianne, apparemment –, puis retourna vers la civière. C’est alors qu’elle découvrit que ses yeux étaient brun foncé.
Un brun profond, couleur chocolat, avec des cils noirs et de magnifiques sourcils bien arqués. Il était trempé – et sans doute gelé –, mais Libby ne put s’empêcher de remarquer qu’il parvenait malgré tout à être superbe. Ses cheveux noirs étaient mouillés ; sa peau, pâle. Il était rasé de près. Elle nota aussi qu’il dominait tout le monde d’une tête, et sa présence était à l’avenant de son physique.
Même si leurs regards ne se croisèrent que moins d’une seconde, cela suffit pour qu’elle se sente rougir.
Elle pouvait imputer cette rougeur à de multiples causes – le transfert du patient sur le lit, la chaleur des urgences ou le fait qu’elle avait couru tout le matin –, seulement ce n’était pas tout.
Elle eut soudain conscience qu’elle devait être affreuse. Elle avait porté un uniforme de protection individuelle toute la matinée, et ses boucles blondes étaient assombries par la sueur. En outre, l’élastique de sa queue-de-cheval avait craqué à son arrivée au travail, et ses cheveux étaient maintenant retenus par un bandage.
La chaleur de ses joues ne voulait pas s’estomper, et elle fut soulagée que Brendan soit le secouriste faisant la passation du patient à son service, car elle était sur le point de se changer en coquelicot.
— Qu’avons-nous ?
Huba, la femme médecin urgentiste, intervint alors que Libby se mettait à rédiger ses observations.
— Un poignet fracturé, répondit Dianne un peu sèchement, en regardant Libby.
Il était clair qu’elle pensait que celle-ci avait réagi de façon excessive.
Finalement, Libby n’eut pas l’occasion de toucher un mot à Brendan au sujet de son frigo, car il fut réquisitionné par son beau collègue. Alors elle écarta de son esprit toutes ses pensées de frigos et d’escaliers en appelant la radiologie et en s’occupant de Marcus, qui se faisait du souci pour son ami.
— J’ai dit à la police que c’était un accident. Pourquoi est-ce qu’ils l’interrogent ?
— Marcus, je ne sais pas ce que fait la police, répondit fermement Libby. Pour le moment, concentrons-nous sur vous.
— Mais je vais bien ! Je pourrais marcher, si vous me laissiez faire.
— Libby, va prendre ta pause, intervint Dianne, visiblement un peu contrariée parce qu’elle était en charge de la Réanimation ce jour-là, et ne pensait pas que le patient ait besoin d’être là.
Mais elle avait dû accepter sa décision, et comme il y avait un lit de libre pour lui, elle ne l’avait pas remise en cause.
C’était calme pour un jeudi matin.
Évidemment, personne n’avait le droit de prononcer ce mot-là, ni de dire que c’était un calme inhabituel pour un jeudi, car à l’instant où ces mots seraient prononcés le téléphone sonnerait, les portes s’ouvriraient toutes grandes, et tout le monde s’évanouirait dans la salle d’attente – ou quelque chose de similaire.
Pour l’heure, Libby prit sa pause-café et se dirigea vers la cuisine à côté de la salle du personnel. Elle sortit son fromage et ses petits pains du frigo, puis leva la main pour comparer la hauteur de ce dernier avec ce qu’elle pensait être la taille du « trou » entre ses éléments de cuisine, dans le minuscule studio où elle venait d’emménager.
Juste ciel ! Même si elle arrivait à le faire monter chez elle, elle n’était pas du tout sûre que le frigo qu’elle avait commandé allait entrer dans l’emplacement qu’elle avait prévu pour lui.
— Libby !
Brendan la fit sursauter, et elle cessa de penser à son frigo pour le regarder remplir à toute allure un mug de café – les secouristes n’avaient jamais beaucoup de temps entre deux missions.
— Il va falloir que tu trouves quelqu’un d’autre pour m’aider avec le frigo, dit-il. Je serai chez toi dès que nous aurons fini, mais Rory est malade. À la place, on m’a donné… 
Il désigna d’un geste le beau mâle ténébreux qui se trouvait derrière lui et se servait en petits pains. Et pas qu’un seul ! Il en avait trois dans la main et en mangeait un goulûment tandis que Brendan tentait de l’embrigader pour aider Libby.
— Je crois que vous vous appelez Alistair, se risqua-t-elle à dire.
Mais au lieu de le lui confirmer il prit d’autres petits pains.
— Rory était d’accord pour monter le nouveau frigo de Libby avec moi, expliqua Brendan. Le chauffeur va le laisser en bas à 15 heures, et elle n’a personne pour l’aider… 
— J’ignorais que je payais seulement pour le transport, précisa-t-elle.
Elle s’avisa que sans même le vouloir elle battait coquettement des cils – ses yeux verts, qui normalement saluaient avec entrain tout le monde, flirtaient de leur propre chef !
— Mais il en résulte que je dois trouver des gens pour le monter, maintenant. Moi qui pensais que j’en aurais pour mon argent !
— Elle a payé d’avance, dit Brendan à son collègue, en riant. Tu vis à Londres depuis combien de temps ?
— Trois semaines.
— Cela se voit.
Il se tourna alors vers son collègue, que Libby n’avait pas encore entendu parler à voix haute.
— Le truc, c’est que Rory est malade et que j’ai besoin de quelqu’un pour m’aider.
Alistair secoua la tête.
— J’ai une visite médicale demain, dit-il en trempant un petit pain dans son café. Pas question de transporter un frigo.
Il ne regarda même pas Libby, se contentant de refuser de l’aider d’une voix grave et sexy. Brendan haussa les épaules d’un air impuissant.
— Je trouverai quelqu’un, dit Libby en battant des cils, de déception cette fois.
Elle ne connaissait pas beaucoup de monde à Londres. Et comme il pleuvait à verse, qui voudrait traîner un frigo sur deux étages par un escalier extérieur ?
Un frigo qui ne conviendrait peut-être même pas.
— Je vais demander autour de moi, s’efforça-t-elle de dire d’un ton enjoué, en souriant à Brendan. À quelle heure penses-tu être chez moi ?
— Tout dépend de l’heure de notre dernière mission. Ça pourrait être assez tard, l’avertit-il. Et assure-toi d’avoir quelqu’un pour m’aider, Libby… 
— Bien sûr.
Elle hocha la tête et regarda Alistair affamé prendre une autre poignée de petits pains en ignorant complètement ses yeux verts brillants et sa situation désespérée.
— On doit y aller, dit-il à Brendan comme la radio qu’il portait à l’épaule les appelait.
— Nous n’avons pas terminé.
— Je m’en suis chargé, déclara Alistair en s’éloignant.
— Bon sang… , dit Brendan en soupirant et en vissant le couvercle de son mug, avant de le suivre dehors. Pas de repos pour les maniaques !
Libby étouffa un petit rire. Il n’était pas étonnant qu’on appelle cet homme « Mr Parfait », pensa-t-elle en mangeant son sandwich et en buvant une grande tasse de thé. Il était vraiment parfait. Pas seulement grand et beau, mais aussi sombre et silencieux – et assez égoïste pour ne pas vouloir l’aider avec son frigo.
Elle avait tendance à être attirée par ce type d’homme, mais elle était déterminée – absolument déterminée – à ne sortir qu’avec des hommes gentils, sûrs et raisonnables, à partir de maintenant.
Le genre d’homme affectueux et attentionné qui serait assez fort pour transporter un frigo. Qui accepterait galamment de compromettre une stupide visite médicale pour elle… 
Et qui ne serait pas gêné par ses ovaires.
Avec un soupir las, elle s’adossa à sa chaise.
Malgré son sourire éclatant et sa nature amène, Libby ne passait pas la meilleure des journées. Elle avait été enfin contactée par son généraliste du Norfolk pour un rendez-vous gynécologique, alors qu’elle attendait depuis des siècles. Dans les semaines précédant le rendez-vous, elle devrait faire des bilans sanguins et passer une échographie, mais elle devrait pouvoir caser ces examens puisqu’elle rentrerait chez elle pour les soixante ans de sa mère à peu près au même moment.
Elle devait envoyer sa réponse par texto et confirmer les dates des examens, mais elle ne l’avait pas encore fait.
Le problème, c’était qu’elle n’était pas sûre de vouloir savoir pourquoi elle n’avait plus ses règles que tous les deux ou trois mois – ou connaître la raison de quelques autres désagréments.
Elle était étrangement tentée d’appeler et de dire qu’elle avait déménagé, afin que les examens et rendez-vous soient annulés. Mais alors elle devrait se mettre à chercher un généraliste à Londres et attendre, pour savoir finalement si elle avait des problèmes de fertilité, comme son médecin l’avait suggéré.
Elle avait été très perturbée par cette éventualité, et eu l’impression qu’elle n’avait nulle part où se tourner.
C’était en partie dû au fait que son petit ami de l’époque avait été blessant, plutôt que secourable. Et bien qu’elle se soit débarrassée de lui séance tenante, elle se sentait maintenant encore plus seule. Sa meilleure amie Olivia ne l’avait pas non plus aidée autant qu’elle l’aurait espéré – mais elle était enceinte, alors, et préoccupée par ses propres soucis. Et Libby ne voulait pas se confier à sa mère, qui était mille fois plus anxieuse qu’elle.
C’était quelque chose qu’elle n’avait pas envie d’affronter, mais elle savait qu’il fallait qu’elle ait des réponses.
Seulement, c’était si dur de faire face seule.
Elle termina sa tasse et la mit dans l’évier.
— Rincez-la ! lui ordonna Paula, la femme de ménage. Vous ne feriez pas ça chez vous… 
— Désolée, dit Libby. En fait, c’est ce que je fais chez moi.
Et elle lui sourit en lavant et en essuyant le mug.
— Je laisse des tasses partout. Mais ce n’est pas une excuse.
Elle retourna dans le service et tomba sur Ricky, l’un des portiers.
— Ricky ! s’exclama-t-elle, rayonnante. On me livre un frigo cet après-midi. Un des secouristes a offert de m’aider, mais pas avant ce soir, et… 
— Aucune chance, répondit Ricky.
Finalement, Marcus se montra le plus coopératif de tout le service, malgré sa chute.
— Je le ferais, Libby, si je n’étais pas coincé ici.
Il avait passé des radios, été interrogé par la police, et on lui avait enlevé sa minerve. Maintenant, il attendait que les orthopédistes examinent son poignet.
— C’est très gentil à vous, dit Libby en souriant. Dommage que vous ayez le poignet cassé.
— Je pourrais demander à mon ami. Il devrait être là bientôt, maintenant que la police croit enfin à un accident.
— Ce n’est pas la peine, répondit-elle en cachant son inquiétude derrière un sourire, car Marcus était soudain devenu pâle. Comment vous sentez-vous ?
— Je me sens un peu malade, pour être honnête.
— Bon. Avez-vous mal ailleurs qu’à votre poignet ?
— Pas vraiment. Peut-être un peu à l’épaule.
Sa tension était basse, et son rythme cardiaque commençait à monter. Libby appela Huba pour le réexaminer.
— Il faut augmenter les perfusions, dit-elle, soucieuse. Avez-vous mal au ventre, Marcus ?
— Pas vraiment.
— Bon, fit Huba en se tournant vers Libby. Pouvez-vous appeler le chirurgien de service et le labo ?
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Marcus.
— Je veux seulement m’assurer que vous n’avez pas une hémorragie interne. Vous êtes très pâle.
C’était si sérieux, en fait, que lorsque Dianne revint de sa pause, les chirurgiens avaient diagnostiqué un éclatement de la rate et qu’on le préparait pour une opération urgente.
— Bonne intuition, lui dit Dianne un peu plus tard. Je l’aurais mis dans un simple box.
— Moi aussi, peut-être, reconnut Libby. Mais le Mr Parfait a aussi évoqué les conséquences possibles d’une grande chute.
— Eh bien, il avait raison.
— Pourquoi l’appelez-vous Mr Parfait ?
— Alistair est parfait, répondit Dianne en riant. Parfois même un peu trop.
— Vous le surnommez ainsi dans son dos ?
— Pas seulement. Il connaît parfaitement son surnom.
Les parents de Marcus arrivèrent sur ces entrefaites, et Libby les fit entrer dans une salle d’entretien où Huba vint leur parler.
   
   
Ce ne fut pas une journée si calme, en fin de compte, même si Marcus était sorti de la salle d’op quand le service de Libby se termina. Elle alla le voir avant de partir. Il dormait, et d’après le chirurgien tout s’était bien passé, lui dit sa mère. Libby en fut contente et elle souriait en allant prendre le métro, fatiguée, pour parcourir les deux stations jusque chez elle. Ses pensées ne cessaient d’aller au bel Alistair qui avait lui aussi envisagé les conséquences potentielles d’une telle chute.
Mais elle cessa de penser à lui en arrivant, sous la pluie, à son petit immeuble. Elle fut accueillie par un énorme frigo déposé près de l’escalier extérieur qui montait à son appartement. Il était heureusement protégé en partie de la pluie. En revanche, il bloquait à moitié l’allée conduisant au parking. Ses voisins devaient manœuvrer pour le contourner.
Sapristi ! Pourquoi n’avait-elle pas porté attention à sa taille ? Comment ne s’était-elle pas arrangée pour avoir de l’aide ?
C’était l’histoire de sa vie impulsive, la raison pour laquelle elle était coincée dehors à 5 heures du soir par une grise nuit d’hiver à Londres, ayant le mal du pays et se demandant si elle avait pris la bonne décision.
En fait, son installation à Londres n’avait pas été si impulsive. Elle avait toujours souhaité travailler dans un grand hôpital d’une grande ville, et Londres l’attirait.
Mais ses nombreux amis lui manquaient, à elle qui était très sociable. Surtout ceux de sa petite troupe de théâtre amateur. Dès qu’elle le pourrait, elle chercherait à s’inscrire dans un autre, ici. L’équipe de son ancien service d’urgences lui manquait aussi ; les gens étaient plus amicaux que ceux de l’Hôpital Principal. Ses collègues d’alors savaient qu’en dépit de sa nature légère et enjouée, elle avait la tête sur les épaules. Qu’elle était consciencieuse et anxieuse. Et qu’elle prenait son travail très au sérieux, même si elle souriait et riait beaucoup.
Pas comme ceux de Londres. Ou était-ce simplement parce qu’ils étaient si nombreux ? Au bout de trois semaines, elle avait encore tant de nouveaux visages auxquels s’habituer, tant de noms à se rappeler, tant de nuances à assimiler. Par exemple, May, l’infirmière chef du service, était tout sourire et tout amabilité, mais en réalité elle s’avérait terriblement tranchante.
Libby devait même s’habituer à la façon de parler des Londoniens.
Et après son service elle rentrait dans son minuscule studio. Même si être seule ne lui avait jamais coûté, c’était très différent d’être seule à Londres.
Être là depuis trois semaines et faire comme si elle adorait sa nouvelle vie pour ne pas inquiéter sa mère commençait à lui peser. Ses parents lui manquaient, même s’ils étaient un peu accaparants. Et maintenant, elle devait se confronter à ses ovaires imparfaits. Ou pas. Annuler les rendez-vous et tout reprendre à zéro la tentait.
— Ne sois pas stupide, Libby, se morigéna-t-elle à haute voix. Il est temps de savoir.
Elle avait vingt-huit ans, presque vingt-neuf. Si elle repoussait la chose, elle pourrait bien avoir trente ans quand… 
Trente ans ! Quelle horreur !
Ramenant son esprit au présent, Libby s’efforça d’être positive. Brendan était un secouriste très habitué aux situations difficiles, même si en général il descendait ses patients au lieu de les monter. Oh ! pourquoi n’avait-elle pas réfléchi à tout ça en détail ? Pourquoi ne s’en était-elle pas inquiétée suffisamment ?
Elle tenait son anxiété de sa mère, qui s’inquiétait pour tout. Du matin de bonne heure à une nuit d’insomnie, Helen Bennett s’inquiétait. Souvent à juste titre. Le père de Libby était pompier. Il rentrait presque tout le temps indemne, mais était allé voir de nombreux collègues et amis à l’hôpital. Sans parler des enterrements. Toutefois, l’inquiétude de Helen ne concernait pas que son mari ; elle visait aussi sa fille. En grandissant, Libby avait eu droit à une litanie de mises en garde. Elle avait quitté la maison à dix-huit ans, mais même dix ans plus tard sa mère aurait préféré qu’elle vive encore avec eux. Maintenant qu’elle était à Londres, à chaque incident relaté aux informations, Helen lui envoyait un texto, persuadée qu’elle y était mêlée.
Dans leur vie, Libby et son père faisaient tout pour ne pas la perturber. Souvent en douce. Libby était déterminée à ne pas être comme sa mère – d’autant qu’elle avait aussi le caractère aventurier de son père. Alors quand sa dernière relation amoureuse avait capoté, elle avait décidé de descendre dans le Sud, pour changer de décor. À Londres. Sauf qu’elle n’avait pas été assez prudente.
Son impulsivité innée l’avait emporté, et maintenant elle vivait dans un studio au lieu d’un deux-pièces, parce qu’elle s’était laissé avoir par l’agence immobilière. Presque toutes ses affaires étaient dans un garde-meuble. À présent, elle devait commencer à chercher autre chose. Et son amie Olivia, qui aurait dû venir la voir, avait annulé sa visite parce qu’elle n’avait pas la place de la loger avec son bébé.
Son téléphone sonna, et elle prit l’appel, espérant qu’il s’agissait de Brendan disant qu’il était en route. Mais c’était un rappel lui demandant de confirmer son échographie.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
Un type en camionnette qui avait dû manœuvrer pour contourner le frigo baissa sa vitre pour lui crier après.
— Désolée ! lança-t-elle.
— Connasse ! hurla-t-il en faisant marche arrière avec colère.
C’est alors que tout l’optimisme de Libby fondit. L’insulte de l’homme se répétait dans sa tête, et ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Elle s’assit sur les marches, la tête dans les mains et, pour la première fois depuis son arrivée à Londres, elle pleura.
Pourquoi s’était-elle installée ici ? L’endroit lui semblait le plus hostile du monde. Chez elle, elle aurait eu une armée pour l’aider avec son frigo. Lorsqu’elle avait emménagé dans son ancien appartement, cela avait été la fête… 
En entendant le bruit d’une moto, Libby garda la tête basse, pensant que son conducteur allait sans doute l’insulter lui aussi. Et de toute façon, cela lui faisait du bien de pleurer.
C’était bon, pour un temps, de cesser d’être la nouvelle, la fille heureuse et drôle, l’idiote de service – comme ces gens qui ne la connaissaient pas voulaient la décrire. Non, elle ne pleurait pas au sujet du frigo. Elle pleurait parce qu’elle n’avait pas d’amis à Londres, à cause de ces maudits examens qui l’attendaient, et aussi parce qu’elle était déchirée entre sa nature anxieuse et son désir de fantaisie.
Entre deux sanglots, après avoir renoncé à trouver un mouchoir en papier, elle entendit une voix très belle et très grave qu’elle reconnut aussitôt.
— Est-ce que Brendan est là ?
Elle vit des bottes noires et, en relevant les yeux, toute une tenue de motard en cuir noir.
— Mister Parfait !
Elle regardait le beau secouriste et aurait pu l’embrasser pour être venu l’aider. Puis elle s’avisa qu’elle ne l’avait pas appelé par son nom.
— Je veux dire Alistair… 
Il la fixait. En fait, elle l’aurait volontiers embrassé pour la simple raison qu’il était superbe ! À la place, elle resta assise sur les marches et l’observa tandis qu’il enlevait ses gants et reprenait la parole.
— Mes collègues me surnomment « Mr Parfait » dans mon dos – ou en face pour m’embêter. Apparemment, les infirmières de l’Hôpital Principal le font aussi.
— Non ! protesta-t-elle sottement. Cela m’a échappé. Seigneur ! ce que je suis gênée… 
— Bon, dit-il, comme s’il était satisfait de la voir mortifiée.
— Alistair est un beau prénom, déclara-t-elle, ne voulant pas admettre qu’en rentrant chez elle elle avait caressé l’idée de fantasmer un peu sur un secouriste canon nommé Mr Parfait.
Alistair était encore mieux.
— Êtes-vous ici pour m’aider avec mon frigo ?
— Je crois, à moins que vous n’ayez réussi à trouver quelqu’un d’autre.
— Non.
Bon sang, il était vraiment très beau. On ne le surnommait pas « Mr Parfait » pour rien. Mais à présent il était vêtu de cuir et pilotait une moto qui ferait perdre la tête à sa mère si jamais elle montait dessus. Il avait donc un côté rebelle, aussi.
— Allons-nous attendre sous la pluie, ou est-ce que nous montons ? demanda Alistair.
— Nous allons monter, répondit Libby, ravie par la tournure des événements et espérant fortement que Brendan serait retardé.
Sans réfléchir, elle tendit la main, pour qu’il l’aide à se relever. Il ne la prit pas. Et c’était normal. Ils ne se connaissaient. Mais elle avait l’impression qu’il avait refusé de l’aider parce que son geste avait été un peu aguicheur, alors qu’il était probablement seulement ennuyé d’avoir à transporter son frigo. Finalement, ils n’auraient pas à attendre dans son studio, parce que Brendan arriva en voiture à ce moment-là.
— Le voilà, dit Alistair. Mon compagnon de corvée.
— Votre visite médicale de demain est-elle importante ? demanda Libby.
— Très.
— Écoutez, je ne veux pas que vous vous blessiez. Je suis sûre qu’à nous deux, Brendan et moi… 
Il l’interrompit d’un regard. Pas un regard de macho, rien qu’un regard direct qui lui disait ce qu’elle savait déjà : il n’y avait aucune chance que Brendan et elle arrivent seuls à bouger le frigo.
— Merci beaucoup, leur dit-elle à tous les deux. J’apprécie vraiment votre aide.
— Quel est votre appartement ? demanda Alistair en regardant l’immeuble.
— Le 201.
— Au deuxième étage ?
— Oui.
Il monta la première volée de marches pour voir à quoi ils avaient affaire.
— On peut y aller ? lança Brendan.
— Deux précautions valent mieux qu’une, rétorqua Alistair.
Libby eut envie de rire en voyant Brendan marmonner et lever les yeux au ciel. Alistair préparait de toute évidence ses interventions !
Brendan devait passer le premier, pendant qu’Alistair supportait le poids à l’arrière. Libby resta à côté d’eux, se sentant inutile. Tout ce qu’elle put faire fut ramasser le cordon électrique qui traînait par terre.
— Laissez ça, s’il vous plaît, dit Alistair.
— Ce fil pourrait causer un accident.
— Laissez-le, répéta-t-il, les dents serrées tandis qu’il prenait en charge le poids du frigo.
— J’essaye seulement d’aider… 
— Si vous voulez aider, montez ouvrir les portes.
Libby alla jusqu’à son studio, ouvrit les portes toutes grandes, puis mit vite quelques tasses dans l’évier et expédia un soutien-gorge derrière le canapé-lit. Ensuite, elle regarda la place qui restait entre les éléments de sa cuisine de poupée et perdit tout espoir d’y faire entrer le frigo.
Elle les entendait gravir l’escalier – la respiration hachée de Brendan, les instructions claires et nettes d’Alistair. Elle resta à la porte, attendant qu’ils arrivent.
— L’appartement sur la gauche, dit Alistair.
Libby recula, et Brendan commanda :
— On pose à 3. 1, 2, 3 !
Il était rouge et transpirait. Libby espéra qu’il n’allait pas avoir une crise cardiaque. Après un court répit, ils poussèrent le lourd appareil dans le studio.
— Où est la cuisine ? demanda Alistair.
— Laissez-le là, c’est bon. Je le ferai glisser. Vous en avez fait plus qu’assez. Je peux me débrouiller, maintenant.
Brendan parut soulagé, mais Alistair la regarda d’un air sceptique.
— Je vais le pousser, dit-il.
— Ce n’est pas la peine, protesta-t-elle en rougissant.
— Vous n’avez pas mesuré, c’est ça ? demanda Alistair. C’est pour ça que tout à l’heure, dans la cuisine de l’hôpital, vous étiez debout, une main au-dessus de la tête… 
Elle aurait dû être flattée qu’il l’ait remarquée, mais à la place elle fut embarrassée tandis qu’il se faufilait dans sa minuscule cuisine.
— Il va tenir, déclara-t-il d’un ton sec.
— Je ne crois pas… 
— Alors vous nous avez laissés le monter jusqu’ici en pensant que ça n’irait pas ?
— J’ai besoin d’un frigo, dit Libby en haussant les épaules. Il aurait pu rester là un moment.
Elle vit ses yeux bruns parcourir le studio et passer sur le canapé-lit qu’elle n’avait pas replié. Elle était rouge vif. Il poussa le frigo jusqu’à la cuisine, puis le laissa au milieu de la pièce.
— Il ne rentre pas, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
— Si, mais il faut le laisser immobile pendant trois heures.
Brendan secoua la tête.
— Non. Il est resté droit depuis qu’il a été livré, alors ça devrait aller.
— Il n’était pas très droit dans l’escalier, nota Alistair en tournant son magnifique regard chocolat vers Libby. Laissez-le débranché pendant trois heures, sinon vous pourriez endommager le compresseur.
— D’accord… 
— Ensuite, vous pourrez le mettre en place.
— Je le ferai. Merci, les garçons. Je vous offrirais bien une tasse de café, mais je n’ai pas de lait. Ni de bière.
— Avez-vous des verres ? demanda Alistair.
Elle n’en avait pas.
Tous ses verres étaient au garde-meuble, avec le reste de ses affaires. Elle avait prévu d’en acheter des bon marché en attendant, lors de son prochain jour de congé. En revanche elle avait quatre mugs – qui étaient tous dans l’évier. Elle s’empressa d’aller les laver, avant d’en tendre un rempli d’eau froide à Brendan.
— Alistair ?
— Non, merci.
— J’ai des biscuits au chocolat… 
Ils refusèrent tous les deux. Visiblement, ils étaient pressés de rentrer.
— Sérieusement, dit Alistair en partant, attendez trois heures.
— Oui. Merci encore. Vous avez été vraiment gentils. Bonsoir, Brendan. Alistair, j’espère que votre visite se passera bien demain.
Il hocha simplement la tête et s’en alla.
Libby poussa un soupir de soulagement en refermant la porte derrière eux. Personne d’aussi sexy n’était entré dans son petit studio, jusqu’ici. En fait, personne d’aussi sexy n’avait jamais été aussi près de son lit !
Elle regarda son frigo, ravie, et lui donna une petite tape. Elle pensa au ferme avertissement d’Alistair : attendre trois heures. Mais elle devrait sûrement vérifier qu’il marchait, rien qu’un instant… 
Impulsivement, elle le brancha. La lumière s’alluma.
Victoire !
Oubliant les recommandations d’Alistair, elle poussa le frigo en arrière et constata avec grand plaisir qu’il rentrait. De justesse. Elle ne pourrait sûrement pas passer un balai sur le côté, mais elle avait un frigo et pourrait maintenant se préparer de vrais repas. En fait, elle allait tout de suite faire des courses.
Toujours vêtue de son manteau, elle prit son sac et ouvrit la porte, découvrant… 
— Alistair !
— J’ai laissé tomber un gant.
— Oh ! Attendez, je vais voir, dit-elle avec un charmant sourire.
Mais il n’attendit pas…  Ils savaient exactement tous les deux pourquoi il se faufila devant elle pour gagner la cuisine en deux grandes enjambées. Mr Parfait voulait vérifier que tout allait bien.
— Bonté divine ! s’exclama-t-il en voyant qu’elle lui avait désobéi.
Il tira le frigo, l’éteignit et lui fit un long sermon ennuyeux sur des questions techniques. Mais avec lui, « ennuyeux » restait sexy, et elle aurait pu regarder sans fin ses yeux de velours, quel que soit le sujet qu’il évoquait.
— Vous n’avez donc aucune patience ?
— Aucune, répondit-elle gaiement.
Et elle avait beau ne le connaître que depuis peu, elle souhaita soudain désespérément qu’il l’embrasse.
— J’ai souvent tendance à regretter mes décisions impulsives… 
Par exemple, se dit-elle, quêter un baiser de cet homme superbe serait bel et bien téméraire.
— À les regretter ? releva-t-il de sa belle bouche pleine.
Elle remarqua que sa mâchoire s’était assombrie depuis le matin.
— Quand je ne réfléchis pas assez.
Il parut vouloir dire quelque chose, mais ne le fit pas. Bizarrement, elle se demanda s’il songeait à l’embrasser, lui aussi.
Elle n’avait pas ce genre d’idées, d’ordinaire. Et lui non plus, apparemment, car il sembla soudain un peu choqué. Il détourna les yeux, fit un pas de côté et ramassa son gant.
— Venez, dit-il en lui prenant le bras.
— Où allons-nous ?
— Prendre un verre et dîner. Nous allons attendre ces trois heures ensemble. Vous avez vos clés ?
— Oui, j’allais sortir faire des courses.
Ils descendirent l’escalier, et Libby sortit son téléphone.
— Où pourrions-nous aller ? Il y a un pub près de la station de métro qui a l’air d’offrir de la nourriture correcte… 
— D’accord.
— Je vous y retrouve.
— Je peux vous emmener.
— Oh non ! Je ne monte pas sur votre moto, dit-elle en secouant la tête.
Ce n’étaient pas les avertissements de sa mère qui la retenaient. Un passage en Orthopédie et son travail aux urgences avaient fermement détourné Libby des motos. Mais elle avait vraiment envie d’un verre et d’un dîner.
— Pourquoi ? J’ai un deuxième casque.
— J’ai une règle très stricte, dit-elle en souriant. Je ne monte pas sur des motos, ni sur n’importe quel deux-roues.
Elle pensa qu’il faisait sans doute encore froid et humide, dehors, et le pub était trop loin pour y aller à pied sans se faire tremper.
— Je vais prendre un taxi.
— Entendu, répondit-il. Mais on ne triche pas.
— Tricher ?
Il jeta un coup d’œil vers son appartement.
— Vous pourriez vous dépêcher de remonter… 
— Je ne tricherai pas, lui assura-t-elle, se disant qu’il semblait beaucoup trop bien la connaître.
Parce qu’elle aurait bien voulu remonter, justement, et mettre de l’ordre dans sa tenue pour passer une soirée avec le plus sexy et le plus parfait des secouristes.
— Vous voyez, j’appelle un taxi.
Il attendit que la voiture arrive, ce qui l’agaça, et dix minutes plus tard ils se retrouvèrent devant ce qui semblait être un pub très agréable. Mais en y entrant, ils découvrirent que c’était un restaurant familial, plein d’enfants turbulents et de parents stressés.
— C’est bruyant, dit Libby, un peu déconcertée par tout ce monde. Nous aurions peut-être dû réserver.
Mais il y avait de la place pour eux. On les conduisit à une table haute avec des tabourets de bar, où ils quittèrent manteau et blouson. Libby se percha sur son siège et s’efforça de regarder le menu et non les beaux avant-bras d’Alistair.
Il portait un pull gris, avait des poils noirs très sexy sur les bras, et le haut d’une toison noire apparaissait à la base de son cou. Il la surprit en train de le regarder. Elle rougit et chercha quelque chose à dire.
— C’est moi qui invite, dit-elle. J’y tiens. J’allais vous acheter du vin ou quelque chose d’autre, pour avoir monté mon frigo, mais c’est très bien ainsi.
— D’accord.
Pas la moindre protestation !
Il décida de prendre un steak au poivre et des pommes de terre, sans salade ni eau. Libby était tentée par des scampis, parce qu’elle n’en avait plus mangé depuis une éternité, mais elle ne voulait pas sentir le poisson. Ce n’était pas qu’ils allaient s’embrasser, mais elle ne pouvait s’empêcher de prendre ces choses-là en considération, car elle voulait penser à tout. Et n’avaient-ils pas partagé un instant intense, chez elle, lorsqu’il lui avait fait des reproches au sujet du frigo ? Est-ce que s’embrasser pouvait être au programme, finalement ?
Elle était ridicule.
Elle décida de prendre un steak, également, mais avec de la salade. Et comme elle n’allait pas rentrer à moto, et que s’inquiéter pour son frigo l’avait épuisée, elle commanda un verre de vin.
Elle revint du bar avec leurs boissons et deux jetons.
— Nous avons droit à des desserts à volonté !
— Tchin ! dit Alistair, en trinquant avec elle. À votre frigo !
— C’était affreux de ne pas en avoir.
— Ça ne valait vraiment pas la peine de pleurer.
— Si, quand mes voisins ont découvert que c’était mon frigo qui bloquait le passage. Ils ont été horribles.
— Oh ! Et depuis combien de temps travaillez-vous à l’Hôpital Principal ?
— Trois semaines, répondit Libby avec un soupir. Et j’ai toujours l’impression que c’est mon premier jour. Je travaillais dans le Norfolk, avant, dans un tout petit hôpital comparé à celui-ci. Je n’arrive toujours pas à réaliser à quel point il est immense.
— Et il s’agrandit encore… 
Leur repas arriva, et Libby ne regretta pas les scampis, car le steak paraissait délicieux.
— Je meurs de faim, dit Alistair. Et comment se fait-il que vous ayez quitté le Norfolk ?
— C’est seulement que…  J’étais très heureuse là-bas, mais je voulais savoir ce que c’était que de travailler dans un grand centre hospitalier, et je voulais passer deux ou trois ans à Londres. Alors… 
— Les urgences vous plaisent ?
— Couci-couça.
— Couci-couça ? répéta-t-il, les sourcils froncés.
— Eh bien, comment dire ? J’adore le travail, mais en même temps je ne peux pas en supporter la dureté.
Son froncement de sourcils s’accrut.
— Je m’inquiète pour tout, expliqua-t-elle.
— Sauf pour les compresseurs de frigos, fit-il remarquer.
Elle rit.
— Comme je le disais, quand je ne me fais pas assez de souci, ou quand je me soucie des mauvaises choses, j’ai tendance à le regretter.
Elle le regarda en face.
— Je suis piégée, non ?
— Oui.
Seulement elle ne le regrettait pas ! Et vu la façon dont il soutint son regard pendant bien dix-sept secondes, il ne le regrettait pas non plus. Dix-huit secondes. Dix-neuf… 
Elle détacha les yeux des siens, qui l’appelaient, et tenta de revenir à ce qu’ils disaient, de lui expliquer comment voir tous les jours la fragilité de la vie l’affectait.
— Prenez notre ami, aujourd’hui. Celui qui a eu l’accident de console.
— La chute ?
— Oui. Il m’a dissuadée à jamais de me mettre debout sur un lit.
— Vous le faites souvent ?
— Oui.
Elle hocha la tête, et il sourit. Puis elle lui posa une question plus sérieuse :
— Est-ce que cela vous perturbe, vous ? Je veux dire, vous devez voir bien pire que moi.
— La plupart du temps, mon travail ressemble beaucoup à du travail social, répondit-il.
— Pas tout le temps ?
— Non…  Je suppose que ce que je vois me fait apprécier la vie – et cela m’a peut-être appris à ne pas prendre de risques inutiles.
— Pourtant vous avez une moto.
— Eh bien, j’ai pensé un moment à être premier intervenant.
Comme il coupait son steak, il ne la vit pas frémir.
Libby fit une grimace, en notant mentalement de ne jamais tomber amoureuse de quelqu’un qui fonçait sur une moto pour gagner sa vie.
Il releva les yeux.
— Que pensez-vous de Londres ?
— Je suis sûre que j’adorerai la ville quand j’aurai l’occasion de la voir. J’ai passé mes premiers jours de repos à me quereller avec mon agent immobilier.
— À quel propos ?
— Je pensais que j’allais avoir un deux-pièces. J’ai signé le bail sans voir l’appartement… 
Il la fixa, mais heureusement ne dit rien.
— De combien est le bail ?
— Trois mois.
— Eh bien, vous avez au moins ça de bon.
— Toutes mes affaires sont au garde-meuble. J’ai bien des verres et un frigo à moi, et même un lit… 
Elle poussa un soupir lugubre.
— J’ai dû annuler les déménageurs, et j’ai acheté le minimum en attendant. Je vendrai probablement le frigo neuf aux gens qui loueront le studio après moi. D’un autre côté…  j’aime vraiment ce quartier. J’essaye de décider si je peux survivre dans une boîte à chaussures pour être près du métro, des parcs… 
Elle sourit.
— C’est bien plus vert que je ne l’espérais. Vous vivez par ici ?
— À quelques kilomètres. Près de Regent’s Canal. Est-ce que le Norfolk vous manque ?
— Je n’en ai pas eu le temps, et je suis souvent en contact avec ma famille et mes amis.
— Quel âge avez-vous ?
— Vingt-huit ans, enfin, vingt-huit ans et demi.
Il sourit. Il était si facile de lui parler… 
Ils s’entendaient bien – du moins Libby en eut l’impression en lui parlant d’Olivia, de son mari et de son bébé. Elle lui raconta qu’un jour elle avait parlé à son amie d’un bar super. Olivia lui avait dit qu’elle comptait bien l’essayer lors de sa prochaine visite…  et Alistair devina la suite.
— Elle vous a demandé si vous pourriez garder son bébé.
Libby en resta bouche bée.
— Comment le savez-vous ?
— Je travaille avec beaucoup de parents de jeunes enfants, et ils sont toujours en quête de baby-sitters.
— Est-ce qu’ils vous le demandent, à vous ?
— Non, parce que je précise dès le départ que je ne le ferai pas. Même si je suis le parrain.
— Et vous êtes parrain ?
— Deux fois. Chaque année j’emmène mes filleuls à un spectacle de Noël, et voir les illuminations.
— Un spectacle de Noël !
Ravie, elle lui parla de la petite troupe de théâtre dont elle avait fait partie.
— Il faut que j’en trouve une ici. Je sais qu’il y en a des tas, mais…  je serai un très petit poisson.
— Vous étiez un gros poisson, chez vous ?
— Assez, répondit-elle fièrement. Mais et vos filleuls ?
— Eh bien, je leur fais faire une excursion d’un jour pendant les vacances de Pâques, et une l’été – même si c’est seulement pour aller voir des ambulances.
— Ils doivent adorer.
— Oh oui ! Et leurs parents me laissent tranquille le reste du temps. De votre côté, soyez prudente. Ne vous laissez pas envahir par vos amis…  et ne prenez pas un appartement plus grand.
Il était le premier à la faire se sentir mieux d’avoir un studio minuscule.
— S’ils veulent venir vous voir, ils peuvent aller à l’hôtel.
— Votre façon de penser me plaît. Mais de toute façon, ils ne viendront jamais.
Elle se sentit un peu triste. Elle adorait les bébés, mais une certaine distance s’était instaurée entre elle et ses amis qui s’étaient installés dans la vie. À entendre Alistair, être célibataire était un atout – quelque chose à savourer. Il était tellement en accord avec ses propres priorités. Il n’en déviait pas pour faire plaisir aux autres, et elle aimait ça.
Elle aimait vraiment ça.
   
   
— Alors vous avez une visite médicale demain ? dit Libby. Est-ce pour le travail ?
Alistair hocha la tête.
En fait, il arrivait au terme d’une longue procédure de candidature pour entrer dans l’Équipe d’Intervention en Zone Dangereuse et voulait travailler pour l’Unité Tactique de Secourisme. En vérité, il doutait d’être accepté dans l’EIZD. Pas à cause de sa condition physique ou de son niveau d’études, mais à cause du travail en équipe.
Il était très indépendant, aimait prendre les choses en charge et travailler seul. Or, l’admission dans l’EIZD se faisait après une enquête très fouillée, et on ne pouvait pas montrer que son bon côté. Tout était passé au crible. Du coup, il ne parlait à personne de ses plans. Seuls quelques collègues étaient au courant, comme Brendan et Lina, mais sinon il essayait de rester discret. Il ne voulait pas en discuter maintenant avec Libby, alors il en resta là.
— Voulez-vous un dessert ? demanda-t-il.
   
   
— Toujours, répondit Libby en souriant et en poussant un jeton vers lui.
C’est alors que leurs doigts se frôlèrent – ou plutôt se touchèrent. Le résultat fut électrique. Mais aussi plus que ça, car aucun d’eux ne retira ses doigts comme après un choc.
C’était plutôt magnétique, corrigea mentalement Libby.
Maintenant les doigts d’Alistair jouaient avec le bout des siens. Et il ne la lâcha pas, mais retourna sa main.
— Pour quelqu’un qui doit se les nettoyer cent fois par jour, vous avez des mains très douces, commenta-t-il.
— Parce que j’utilise de la crème cent une fois par jour, expliqua-t-elle avec un sourire. Enfin, j’exagère peut-être un peu… 
Elle examina les ongles très nets et les beaux doigts longs d’Alistair. Il était agréable pour elle de les tenir.
— Les vôtres sont douces aussi, dit-elle en croisant son regard. Mettez-vous de la crème ?
Il hocha la tête.
— Pour le grand amusement de Brendan, oui.
Pour la première fois de sa vie, Libby s’avisa qu’elle ne voulait pas de dessert, en réalité. À la place, elle avait envie de rester assise là, à jouer avec les doigts d’Alistair et à s’émerveiller du contact de sa peau contre la sienne.
— Je suis si contente que vous ayez laissé tomber votre gant et que vous ayez dû revenir.
— Je ne l’ai pas laissé tomber, dit Alistair – et elle leva les yeux de leurs doigts joints pour croiser un regard chocolat qui savait comment flirter. Du moins, pas par mégarde.
— Oh !
Elle adora qu’il ne cache pas ce fait, qu’il ne prétende pas que cette soirée était accidentelle. Elle adora qu’il l’ait provoquée. Du coup, un sourire se peignit sur son visage. Un sourire qu’il observa de ses magnifiques yeux sombres.
Soudain, l’impression qu’elle avait eue près du frigo revint…  Cette impression qu’elle allait peut-être être embrassée.
— Le dessert ? dit Alistair en lâchant sa main.
Sapristi ! pensa Libby en se servant une glace au buffet, Jamais, au grand jamais, je n’aurais pu imaginer qu’une journée si difficile deviendrait aussi prometteuse.
Tellement, tellement prometteuse.
Alistair faisait disparaître l’environnement bruyant, et elle pouvait imaginer qu’ils étaient seuls au monde. Avec lui, un dîner dans un pub était excitant. Spécial. C’était comme si elle avait choisi le plus romantique des restaurants.
Toutefois, même en prenant un dessert, ils ne pouvaient pas rester à table pendant trois heures, alors qu’il y avait tant de monde. Ils se levèrent donc pour partir, mais furent tous les deux heureux de ne pas se séparer en sortant dans la nuit. Ils se tinrent par la main. Aussi naturellement que s’ils étaient ensemble depuis cent ans et se donnaient la main tous les jours.
Libby entra chez un caviste qui se trouvait à côté et acheta une bonne bouteille de vin pour Brendan. Comme elle avait invité Alistair à dîner, ils étaient quittes, maintenant.
Puis ils se rendirent dans une petite épicerie, et elle acheta quelques articles de base pour son nouveau frigo – du lait, du beurre, du fromage… 
— Ce sera agréable d’avoir du lait dans mon café le matin, dit-elle avant de pincer les lèvres, car tout ce qu’elle disait avait un accent de flirt.
Alistair ne répondit pas. À la caisse, elle choisit deux friandises au chocolat, en hésitant entre du chocolat aux noisettes et du nougat chocolaté. Finalement, elle prit le nougat – ce qu’elle regretta aussitôt, mais elle essaya de ne pas le montrer.
— Désolée, dit-elle à la caissière.
Puis elle regarda Alistair qui attendait patiemment derrière elle.
Elle paya ses courses, après quoi Alistair acheta un œuf en chocolat.
— Je le mangerai quand je rentrerai chez moi.
— J’en veux un aussi ! fit-elle en feignant de bouder.
Il ne répondit pas et regarda le ciel qui était devenu noir. De grosses gouttes de pluie commençaient à tomber.
— J’ai mon parapluie, dit Libby en ouvrant son grand sac. Je crois… 
Mais elle ne l’avait pas.
— J’ai dû le laisser à la maison, ajouta-t-elle en continuant à fouiller dans son sac, tandis qu’il les menait vers une porte cochère. C’est bien moi, ça.
Elle leva les yeux, et soudain les parapluies n’eurent plus d’importance, car Alistair l’attirait à lui.
— Allons-nous attendre ici ? demanda-t-elle.
— Cela fait presque trois heures que nous avons laissé le frigo, dit-il. Et je ne pense pas que la pluie s’arrête de sitôt.
Comme elle prenait son portable pour appeler un taxi, il arrêta son geste avec douceur.
— J’ai dit que cela faisait presque trois heures. Je ne peux pas risquer que vous branchiez ce frigo avant ce délai.
— Oh !
Elle remit volontiers son téléphone dans son sac.
— Il est vrai que je n’ai pas de patience.
— Exactement, confirma-t-il en l’attirant plus près.
Elle s’abandonna. Elle avait attendu presque trois heures, après tout, et elle découvrit qu’elle n’avait jamais connu un baiser comme celui-là.
Juste ciel ! Alistair était si sexy, et il n’y avait aucune gêne entre eux. C’était un baiser profond, un baiser pour un soir pluvieux. Ses lèvres étaient divines – fermes et incroyablement douces à la fois –, et il la tenait si fermement qu’elle n’avait même pas à s’appuyer contre le mur.
Il lui prit son sac de courses et le posa par terre. Puis il glissa les mains dans son manteau, et ils se remirent à s’embrasser. Elle n’avait jamais – pas une fois dans sa vie – désiré quelqu’un à ce point, avec une telle impatience. Elle avait l’impression de l’avoir désiré depuis le matin, et c’était certainement le cas.
Elle était pressée contre lui, et il était très clair qu’il la désirait aussi. Mais juste quand elle allait suggérer qu’ils courent jusqu’à son appartement – parce qu’il paraissait impératif qu’ils ne se séparent pas –, ce fut lui qui s’écarta.
— Nous allons nous arrêter, dit-il. Parce que je devrai me déshabiller demain pour ma visite, et je ne pense pas que nous serions particulièrement doux, hein ?
Libby réprima une exclamation, car d’ordinaire elle n’était pas brillante sexuellement parlant. Elle ne pensait pas que le sexe soit quelque chose de spécial, au regard de son expérience. Mais lui, elle avait envie de le pincer, de le goûter, de le dévorer…  Il faisait naître en elle quelque chose que personne n’avait jamais éveillé.
— Je pense que vous êtes très raisonnable, dit-elle.
— Parfois, répondit-il en lui caressant les hanches et en la regardant avec une faim de loup, j’aimerais l’être moins… 
— Moi aussi, j’aimerais que vous le soyez moins. Mais vous avez totalement raison.
Elle était pratiquement suspendue à son cou.
— Merci pour votre aide. Quand avez-vous changé d’avis, pour le frigo ?
— Je ne vous le dirai pas, murmura-t-il en lui embrassant le cou et en saisissant un sein à travers son pull.
Elle s’appuya contre lui et réalisa qu’elle n’avait jamais été ainsi littéralement consumée de désir pour quelqu’un. Attirée aussi instantanément par une autre personne. Et le meilleur, c’était que c’était clairement réciproque.
— S’il vous plaît, dites-le-moi… , chuchota-t-elle.
— J’ai toujours été décidé à venir.
— Vraiment ?
Elle sourit et sentit la pression de ses mains, tandis qu’il résistait à l’envie de l’attirer de nouveau à lui.
— Appelez votre taxi, dit-il finalement.
Ce qu’elle fit à contrecœur.
Hélas ! la voiture n’était qu’à deux minutes de là, ce qui ne leur laissa le temps que d’un autre baiser avant que le portable de Libby sonne.
— Il arrive. Flûte !
Il rit face à son agacement.
— Merci pour le dîner.
— C’était un vrai plaisir.
Elle regarda la pluie torrentielle.
— Comment allez-vous rentrer chez vous ?
— J’ai l’habitude, dit-il en fermant son blouson.
Une voiture grise s’arrêta près d’eux.
— Je vais y aller et brancher mon frigo, maintenant.
— Attendez.
Il la retint, prit son téléphone et vérifia que c’était bien son taxi.
— C’est bon. Il faut toujours vérifier.
— Entendu !
— Je suis sérieux. Ne sautez jamais dans une voiture au hasard.
— Oui, Alistair.
— Et rappelez-vous : la prochaine fois que vous achèterez un frigo ou autre chose, mesurez plutôt deux fois qu’une.
Elle rit et se précipita vers le taxi sous la pluie battante. Assise dans la voiture pour le court trajet, elle sentit quelque chose dans sa poche. Elle l’en sortit et découvrit un œuf en chocolat enveloppé dans du papier brillant. Surprise, elle soupira de bonheur.
Elle souriait toujours lorsqu’elle entra dans son studio. Elle brancha immédiatement le frigo, qui s’alluma à nouveau.
— Victoire ! s’écria-t-elle comme la première fois.
Soudain, il y eut un fort coup de tonnerre. Il pleuvait toujours à verse, et si elle avait eu le numéro de téléphone d’Alistair, elle lui aurait envoyé un message pour s’assurer qu’il était bien rentré. Et pas seulement parce qu’elle était anxieuse de nature.
Il faisait un sale temps, dehors.
En mangeant son délicieux œuf en chocolat, elle regarda la nuit orageuse et s’inquiéta pour lui sur sa moto.
S’inquiéta beaucoup.
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